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La modernité de Saint-Amant :
une lecture métapoétique de l’ode La Solitude
RAINER ZAISER
L’ode La Solitude à Alcidon,1 créée par Saint-Amant en 1619 et publiée pour
la première fois par les soins de l’auteur dans l’édition de ses Œuvres de
1629,2 a fait couler beaucoup d’encre. Considérée par le poète lui-même
comme un « noble coup-d’essay »,3 La Solitude fut appréciée par beaucoup
de ses contemporains4 parmi lesquels figure, par exemple, son ami Nicolas
1 On trouvera le texte intégral du poème en appendice. Nous citons le texte d’après
Saint-Amant, Œuvres, I. Edition critique publiée par Jacques Bailbé. Paris : Marcel
Didier, 1971 (Société des Textes Français Modernes), pp. 33-48.
2 Le texte de La Solitude connaît deux versions légèrement différentes de celle de
1629 et publiées antérieurement à celle-ci. Il s’agit là d’une version imprimée par
l’éditeur Claude Morot et parue sous le nom de Théophile de Viau en 1627 et
d’une version découverte par Christian Wentzlaff-Eggebert dans le roman
Hermiante de Jean-Pierre Camus, roman qui fut publié pour la première fois en
1623. Cf. Jean Lagny, « Autour de La Solitude de Saint Amant : Questions de
dates », dans Bulletin du Bibliophile et du Bibliothécaire, Nouvelle Série, 1955, pp.
235-245 ; Christian Wentzlaff-Eggebert, Forminteresse, Traditionsverbundenheit
und Aktualisierungsbedürfnis als Merkmale des Dichtens von Saint-Amant.
München : Hueber, 1967, pp. 63-80.
3 La citation figure dans l’« Elegie à Monseigneur le Duc de Rets », poème qui
précède « La Solitude » dans l’édition de 1629 des Œuvres de Saint-Amant. Le
poète y déplore surtout les nombreuses coquilles qui se sont glissées dans son
poème et en accuse son imprimeur. Cf. « Elegie à Monseigneur le Duc de Rets, Sur
ce qu’on avoit mal imprimé ma Solitude », dans Saint-Amant, Œuvres, I, pp. 27-
32, la citation p. 28 : « Vistes-vous sans regret l’honneur de mon estude, / Mon
noble coup-d’essay, ma chere Solitude, / Ainsi defigurée en ses traits les plus
beaux, / Trotter comme une gueuse en des sales lambeaux ? »
4 Voir à propos de la réception de l’œuvre de Saint-Amant au XVIIe siècle l’« Intro-
duction » du livre de Dorothee Scholl, Moyse sauvé : Poétique et originalité de
l’idylle héroïque de Saint-Amant. Paris-Seattle-Tübingen : Papers on French
Seventeenth Century Literature, 1995 (Biblio 17, 90), pp. 9-26.
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Faret, l’auteur de l’ouvrage L’honnête homme ou l’art de plaire à la cour
(1630). En préfaçant l’édition de 1629, celui-ci qualifie les poèmes de Saint-
Amant de « Peinture parlante », à savoir de « Descriptions, qui sont comme
de riches Tableaux où la Nature est representée ».5 Il cite en exemple La
Solitude dont il exalte la beauté capable, selon ses dires, de faire naître
auprès de ses lecteurs et lectrices le désir de fuir les villes et de s’installer
dans les pays doux de la campagne, et ne fût-ce qu’en rêve.6 Ce sont surtout
ces tableaux idylliques qui n’ont cessé d’exercer leur charme sur les lecteurs
et les lectrices de l’œuvre de Saint-Amant. Seuls les adhérents du classicisme
ont dédaigné la verve poétique de l’auteur de La Solitude. A la suite du
verdict de Boileau, qui, dans son Art poétique, conjura les poètes contem-
porains de ne pas suivre l’exemple de « ce Fou »7, Saint-Amant devait tom-
ber dans l’oubli deux siècles durant. Sa réhabilitation est due à Théophile
Gautier, qui lui consacre un chapitre entier dans son ouvrage sur Les
Grotesques publié en 1844. Gautier n’hésite pas à estimer la poésie de Saint-
Amant bien supérieure à celle des poètes entièrement dévoués à l’esthétique
classique.8 En prodiguant des louanges dithyrambiques à La Solitude
Gautier se montre surtout impressionné par la technique descriptive de
Saint-Amant, technique dans laquelle il voit l’expression d’une perception
sensible des choses de la nature. Voici quelques propos témoignant de
l’éloge de Gautier :
5 Cf. « Preface sur les Œuvres de Mr de Saint-Amant. Par son fidelle Amy Faret. »
dans Saint-Amant, Œuvres, I, p. 15.
6 Cf. « Preface sur les Œuvres de Mr de Saint-Amant. Par son fidelle Amy Faret. »
dans Saint-Amant, Œuvres, I, pp. 16-17 : « […] qui peut voir ceste belle Solitude,
à qui toute la France a donné sa voix, sans estre tenté d’aller resver dans les
deserts, & si tous ceux qui l’ont admirée s’estoient laissé aller aux premiers mouve-
mens qu’ils ont eus en la lisant, la Solitude mesme n’auroit-elle pas esté destruitte
par sa propre loüange, & ne seroit-elle pas aujourd’hui plus frequentée que les
Villes ? »
7 Nicolas Boileau-Despréaux, Œuvres complètes, introduction par Antoine Adam,
textes établis et annotés par Françoise Escal. Paris : Gallimard, 1966 (Bibliothèque
de la Pléiade), p. 175 (Chant III, v. 261).
8 Cf. Théophile Gautier, Les Grotesques. Texte établi, annoté et présenté par Cecilia
Rizza. Bari : Schena, Paris : Nizet, 1985 (Biblioteca della Ricerca), p. 212 : « Sa
Solitude […] est une très-belle [sic] chose et de la plus étrange nouveauté pour
l’époque où elle parut ; elle contient en germe presque toute la révolution
littéraire qui éclata plus tard. La nature y est étudiée immédiatement et non à
travers les œuvres des maîtres antérieurs. Vous ne trouverez rien dans les poètes,
dits classiques, de ce temps qui ait cette fraîcheur de coloris, cette mélancolique
[sic], cette manière calme et douce qui donnent un si grand charme à l’ode sur la
Solitude. »
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Le poète se promène en un lieu écarté, où n’arrive pas le bruit du monde, et
il décrit ce qu’il voit […] avec une liberté et une finesse de touche, avec un
sentiment qui sentent leur grand maître ; il n’est guère possible de faire
mieux dans le genre pittoresque.9
Le jugement porté par Gautier sur la poésie de Saint-Amant a considérable-
ment influencé sa réception au vingtième siècle. Salué par les écrivains du
dernier tiers du dix-neuvième siècle comme un de leurs précurseurs, mais
marginalisé encore par les historiens de la littérature, admirateurs du
classicisme, dans la première moitié du siècle suivant, Saint-Amant gagne
irrévocablement la faveur de la critique littéraire du vingtième siècle au fur
et à mesure que le terme de baroque s’impose à partir des années cinquante
et mène à une revalorisation des poètes du premier dix-septième siècle.10
Dès lors, les études consacrées à l’œuvre de notre auteur, notamment à La
Solitude, se sont multipliées. En témoigne l’état de recherche publié en
1980 par Robert Corum et Catherine Ingold dans la revue Œuvres et
Critiques.11 Les auteurs de cette contribution classent les études sur Saint-
Amant parues dans les années cinquante, soixante et soixante-dix suivant les
différentes méthodes utilisées par les critiques. Corum et Ingold constatent
quatre approches qui se distinguent l’une de l’autre. Selon leurs dires, un
premier groupe de chercheurs reprend le point de vue adopté par Nicolas
Faret en voyant dans La Solitude de Saint-Amant une description mimétique
de la nature.12 D’autres critiques s’inscrivent dans la tradition de l’interpré-
tation romantique de Gautier en considérant la représentation de la nature
dans le poème de Saint-Amant comme le miroir de l’état d’âme du poète.13
9 Gautier, Les Grotesques, pp. 212-213.
10 Voir à propos de la découverte du baroque littéraire l’étude classique de Jean
Rousset, La littérature de l’âge baroque en France : Circé et le Paon. Paris : Corti,
1954. L’anthologie éditée par David L. Rubin La poésie française du premier XVIIe
siècle : Textes et contextes (Tübingen : Narr, 1986, pp. 264-265) montre l’intérêt
que la critique a porté à la littérature baroque dans les années quatre-vingt. Quant
à la réception de Saint-Amant aux XIXe et XXe siècles, je dois beaucoup à l’étude de
Dorothee Scholl, op. cit., pp. 19-23.
11 Cf. Robert T. Corum Jr., Catherine Ingold, « Perceptions sur La Solitude (1844-
1979) », dans Œuvres et Critiques, V, 1 (automne 1980), pp. 41-49.
12 Cf. par exemple C. D. Rolfe, Saint-Amant and the Theory of « Ut pictura poesis ».
London : The Modern Humanities Research Association, 1972 ; D. Dale Cosper,
« La Peinture parlante de Saint-Amant vue par la critique littéraire », dans Œuvres
et Critiques, I, 2 (1976), pp. 73-84.
13 Cf. entre autres Samuel L. Borton, Six Modes of Sensibility in Saint-Amant. The
Hague, Paris : Mouton & Co., 1966 ; Jacques Bailbé, « Les paysages chez Saint-
Amant », dans CAIEF, n° 29, mai 1976, pp. 24-44, repris dans Jacques Bailbé,
Saint-Amant et la Normandie littéraire. Etudes réunies à la mémoire de Jacques
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Le troisième groupe décline cette interprétation psychologique en recon-
naissant dans les images de La Solitude l’expression de l’esthétique baroque
dans tout son dynamisme et son hétérogénéité.14 Le quatrième groupe, que
l’on pourrait dénommer formaliste, ne s’intéresse qu’à la composition du
poème.15 L’incohérence reprochée souvent à l’invention poétique de Saint-
Amant par les exégètes qui essayent de situer les images de son poème dans
un contexte psychologique ou historique est contestée par les critiques for-
malistes susceptibles de remarquer une unité structurelle dans la variété des
éléments thématiques et rhétoriques dans son ouvrage. Certes, ni la thèse de
l’incohérence esthétique ni celle de la cohérence structurelle du poème de
Saint-Amant sont à réfuter, mais ni l’une ni l’autre n’est impérative. Elles
dépendent essentiellement des présupposés de leurs auteurs, à savoir de
leurs points de vue méthodologiques qui, respectivement, ne sont ni absolu-
ment objectifs ni absolument vrais. S’y ajoute que l’incohérence des images
que Saint-Amant a créées dans son poème n’est pas non plus, me paraît-il,
un défaut poétique, comme le prétendent parfois ceux qui défendent la
Bailbé, II, par Robert Aulotte, Claude Blum, Nicole Cazauran et Françoise
Joukovsky. Paris : Champion, 1995, pp. 31-47. Ces interprétations psychologiques
tendent à voir dans les paysages poétiques de Saint-Amant non seulement le
résultat d’un acte mimétique, mais aussi celui d’un acte imaginaire. Samuel
Borton, par exemple, part de l’idée que, quant au paysage de La Solitude, le poète
a puisé dans le réel et dans l’imaginaire des grottes artificielles typiques de la
culture jardinière de la Renaissance. Cf. Borton 1966, p. 53 : « Imitation of the real
and the fantastic was one of the enchantments of the grotto adventure. Bernard
Palissy set ceramic bas-reliefs in the watercourses so that the current lent a lively
movement to his groups of sculptured marine animals : serpents, fishes, lobsters,
etc. If the grotto had its murals of water-fowl and sea monsters, of wild and
fabulous creatures, these are also the inhabitants of Saint-Amant’s adventure on
Belle-Isle. » Voir également Bailbé 1995, p. 31 : « […] Saint-Amant, dans ses
paysages, ne se contente pas de reproduire le réel avec exactitude ; il l’embellit, le
recrée, pour rester fidèle à ses dons, à sa conception de la poésie, qui repousse
toute servitude dans l’imitation. »
14 Cf. par exemple Rousset, La littérature de l’âge baroque, op. cit., p. 107 : « […]
une œuvre de ce genre est un miroir à multiples facettes […] ». Imbrie Buffum,
Studies in the Baroque from Montaigne to Rotrou. New Haven : Yale University
Press, 1957, pp. 140-148, p. 147 : « All arouse the poet’s sympathetic interest : it
is the baroque love and acceptance of the strangeness and complexity of the
world. » Jacques Bailbé, « La couleur baroque de la langue et du style dans les
premières œuvres de Saint-Amant », dans Saint-Amant et la Normandie littéraire.
Études réunies à la mémoire de Jacques Bailbé. Paris : Champion, 1995, pp. 233-
248.
15 Voir à propos de cette approche formaliste le livre de Robert T. Corum Jr., Other
Worlds and Other Seas. Lexington : French Forum Monographs, 1979.
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cause de l’esthétique classique.16 Cette incohérence marquée par des contra-
dictions et des bizarreries est, au contraire, voulue par le poète, voire elle
est partie intégrante de son programme poétique. Cet aspect est suggéré par
les études qui signalent les sources dans lesquelles Saint-Amant semble avoir
puisé en créant son ode sur la solitude. William Roberts a pu retrouver dans
La Solitude de nombreux emprunts aux Soledades de Góngora.17 Christian
Wentzlaff-Eggebert souligne le fait que le paysage décrit par Saint-Amant
n’a pas pour origine une expérience vécue, mais l’imitation de plusieurs mo-
dèles littéraires pris de la tradition pastorale, des Métamorphoses d’Ovide et
de la mythologie antique.18 Edwin Duval, lui aussi, découvre un grand
nombre de références intertextuelles à Ovide et au locus amoenus de la
tradition bucolique, mais il constate également que Saint-Amant vise plutôt
à détruire qu’à reconstruire la signification originelle de ses emprunts litté-
raires. Suivant la thèse de Duval, le but de l’auteur est de créer une œuvre
paradoxale dans laquelle le locus amoenus et le locus horribilis sont
simplement juxtaposés l’un à côté de l’autre en laissant la signification de
16 Voir par exemple le jugement de Gustave Lanson, Histoire de la littérature
française. 4e éd., Paris : Hachette, 1895, p. 389 : « [l’œuvre de Saint-Amant] outre
la grossièreté, le ridicule ; elle étale la bouffonnerie ou cynique ou brutale. »
17 Cf. William Roberts, « Saint-Amant’s mini-Soledad », dans Jean-Jacques Desmorets
et Lise Leibacher-Ouvrard, éds., Pascal, Corneille, désert, retraite, engagement.
Actes de Tucson. Paris-Seattle-Tübingen : Papers on French Seventeenth Century
Literature, 1984 (Biblio 17, 21), pp. 273-304, p. 295 : « In this poem one gets the
impression that Saint-Amant is as familiar with Góngora as he is with Ovid. […]
As we have seen, Saint-Amant adopts Góngora’s title and his general plan – quite
different from the format of the Metamorphoses – in which a young male observer
walks in time through a series of outdoor landscapes […]. Most of this graphically
depicted topography, wild life, and the meditations inspired by these elements,
appear to stem primarily from the Soledades. »
18 Cf. Christian Wentzlaff-Eggebert, Forminteresse, Traditionsverbundenheit und
Aktualisierungsbedürfnis als Merkmale des Dichtens von Saint-Amant, op. cit., p.
123 : « Es ging vielmehr darum zu untersuchen, ob die von Saint-Amant evozierte
Landschaft nicht als konventionell zu betrachten ist, und diese Frage muß positiv
beantwortet werden, weil die wesentlichen Merkmale von Saint-Amants Charak-
teristik des einsamen Ortes sich als Elemente der pastoralen Tradition erwiesen
haben, erweitert gelegentlich durch mythologische Reminiszenzen, die – ebenfalls
in der bukolischen Dichtung weitgehend geläufig – letzten Endes fast alle auf Ovid
zurückwiesen. » Voir à propos de l’art imitatif de Saint-Amant aussi Erich Streiten-
berger, Les merveilles d’autrui : Aspekte der Aktualisierung antiker Einsamkeits-
topik in der französischen Lyrik des « premier dix-septième siècle ». Frankfurt am
Main et al. : Peter Lang, 2003, pp. 144-150.
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cette juxtaposition en suspens.19 Mon propos sera de montrer que c’est
justement dans cette coexistence d’éléments divers et contraires que réside
la modernité du programme poétique de Saint-Amant, et ceci d’autant plus
que ce programme est exposé, dans les derniers vers de son poème, par le je
lyrique dans un discours métapoétique. Dans un bref essai intitulé « Littéra-
ture et méta-langage » et paru en 1959, Roland Barthes considère l’autoré-
flexivité de la littérature comme un phénomène particulièrement moderne,
à savoir un phénomène de la littérature du vingtième siècle.20 Barthes
ignore encore les précurseurs de ce procédé, mais la critique a découvert
entre-temps un bon nombre de textes littéraires réfléchissant sur eux-mêmes
dans les époques antérieures au vingtième siècle.21 Nous pouvons y ajouter
La Solitude de Saint-Amant.
Néanmoins le poème débute par des vers qui ne semblent ni équivoques
ni autoréflexifs. Le poète évoque toute une série d’images dont la signifi-
cation paraît tout à fait évidente. Les premières strophes sont consacrées à
la description d’un locus amoenus, lieu commun de la littérature pastorale.
C’est ainsi que l’imitation d’un motif classique fait naître le scénario d’une
contrée idyllique qui rappelle, comme le suggère le poète lui-même, le pays
19 Cf. Edwin M. Duval, « Ovid and the Meaning of Saint-Amant’s La Solitude », dans
Papers on French Seventeenth Century Literature, VIII, 14,2 (1981), pp. 113-121,
p. 119 : « The conventional loci amoeni of « La Solitude » are thus undercut by a
kind of erosion from within. Saint-Amant appears to have used classical loci for
the express purpose of undercutting loci communes in order to describe scenes
which both are and are not loci amoeni, and thereby to create an ingenious and
paradoxical work which in effect undermines itself. »
20 Cf. Roland Barthes, « Littérature et méta-langage », dans Roland Barthes, Essais
critiques. Paris: Seuil, 1964 (Essais, Points), pp. 110-111, p. 110 : « Pendant des
siècles […] la littérature ne réfléchissait jamais sur elle-même […] Et puis,
probablement avec les premiers ébranlements de la bonne conscience bourgeoise,
la littérature s’est mise à se sentir double : à la fois objet et regard sur cet objet,
parole et parole de cette parole, littérature-objet et méta-littérature. »
21 Cf. Wayne C. Booth, « The Self-conscious Narrator in Comic Fiction before
Tristram Shandy », dans Publications of the Modern Language Association of
America, 67 (1952), pp. 163-185 ; Jean Alter, « C’est moi qui parlons : le jeu des
narrateurs dans Francion », dans French Forum, V, 2 (May 1980), pp. 99-105 ;
Robert Alter, Partial Magic : The Novel as Self-Conscious Genre. Berkeley, Los
Angeles, London: University of California Press, 1975 ; Martine Debaisieux, Le
procès du roman : Ecriture et contrefaçon chez Charles Sorel. Saratoga : Anma
Libri, 1989 ; Dianne Guennin-Lelle, « Framing the Narrative : The Roman bour-
geois as Metafiction », dans Papers on French Seventeenth Literature, XVI, 30
(1989), pp. 179-184 ; Selma Zebouni, « La mimesis en question : Métafiction et
autoréférentialité au XVIIe siècle », dans Papers on French Seventeenth Century
Literature, XVI, 30 (1989), pp. 169-178.
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mythique de l’Arcadie où Pan (II, v. 15), le dieu des bergers et des bergères,
règnait jadis en maître. La description de l’aménité du paysage ne manque
pas pourtant d’allusions à des situations qui troublent le repos du paradis
terrestre. Dans la troisième strophe, le je lyrique ne peut s’empêcher de
penser, malgré les douceurs du printemps, « au chant langoureux » de
Philomèle (III, v. 23), héroïne mythique violée par son beau-frère qui lui
coupe la langue pour l’empêcher de l’accuser du crime. Pour la sauver des
mains de son malfaiteur, les Dieux la métamorphosent en rossignol qui,
depuis, ne cesse de chanter d’un air mélancolique son regrettable sort. C’est
à cette histoire que le poète fait allusion quand il parle du « chant langou-
reux » de Philomèle, histoire racontée par Ovide dans ses Métamorphoses,22
qui sont la source indubitable de plusieurs scènes du poème de Saint-
Amant.23 En évoquant dans la même strophe tous ces « malheureux » qui, à
cause de leur chagrin, n’hésitent pas à se jeter du haut des « Monts pendans
en precipices » (III, v. 26), Saint-Amant rappelle une autre source littéraire.
Dans l’acte quatre, scène deux de la tragi-comédie pastorale Aminta du
Tasse, un messager raconte comment le héros éponyme s’est précipité du
haut d’un rocher à cause de son amour malheureux.24 Il faut cependant
mentionner que le héros de la pièce du Tasse survit à la chute et finit par
gagner la faveur de la jeune fille qu’il aime.
A partir de la sixième strophe, les circonstances menaçant le locus
amoenus augmentent en nombre et se font remarquer de plus en plus
nettement. Dans le marais paisible où les oiseaux aquatiques se croient à
l’abri de tout péril, un chasseur guette pour effectuer ses « pratiques
mortelles » (VI, vv. 3-4). Les vieux châteaux perçus par le poète sont tombés
en ruine et n’abritent que des sorciers et des démons enclins à torturer les
hommes (VIII). S’y ajoutent un aigle poussant « ses cris funebres » (IX, v. 2)
et un « squelette horrible / D’un pauvre Amant » (IX, vv. 6-7) qui s’est pen-
du à cause d’une bergère refusant son amour. Le scénario devient donc de
plus en plus étrange. L’amant se désespérant d’un amour malheureux
constitue, il est vrai, un élément topique de la littérature pastorale, mais les
conséquences qui résultent de l’amour contrarié n’y sont jamais présentées
comme aussi draconiennes que le révèle le poème de Saint-Amant. Chez lui,
le désespoir du berger malheureux est mis en scène par l’image grotesque et
22 Cf. Livre VI, vv. 440-674.
23 Voir à ce propos Duval 1981, p. 117 : « Nearly every scene in the poem is either
(1) the translation of a description in the Metamorphoses, (2) the descriptive
transformation of a narration in the Metamorphoses, or […] (3) both. »
24 Cf. Torquato Tasso, Aminta, dans Il teatro italiano, II. La tragedia del Cinquecento.
Tomo secondo. A cura di Marco Ariani. Torino : Einaudi, 1977, pp. 647-721, Acte
IV, scène 2, vv. 36-95.
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cruelle d’un squelette pendu. C’est ainsi que Saint-Amant varie et modifie
les motifs qu’il puise à la tradition de la littérature classique et de la
mythologie antique, afin de créer une œuvre d’art qui se libère du principe
poétique de l’imitation de modèles précédents.
Saint-Amant n’est pourtant pas non plus un poète qui s’inspire de la
nature pour se montrer moderne dans le sens attribué à ce terme au XVIIe
siècle. Il refuse d’imiter non seulement les anciens mais aussi les données
immédiates de la réalité. La modernité de La Solitude de Saint-Amant réside
dans le fait que le poète fonde son acte créateur sur un jeu intertextuel dont
il dispose arbitrairement sans tenir compte des significations originelles de
ses emprunts textuels. Son but est de créer quelque chose de nouveau. Reste
à savoir en quoi consiste cette nouveauté.
Le poète y répond lui-même dans les trois dernières strophes de son
poème, et ne fût-ce qu’obscurément. C’est la raison pour laquelle la plupart
des exégètes de La Solitude passent sous silence ces dernières strophes ou ils
n’effleurent que leur signification en leur donnant le sens d’une simple
dédicace à Alcidon, destinataire apparent du poème25, ou le sens d’une
inspiration néo-platonicienne.26 Mais à y regarder de plus près, l’intention
du poète va bien au-delà de ces interprétations. Les trois dernières strophes
présentent une poétique qui se rapproche du concept de l’art pour l’art mis
en œuvre ultérieurement en termes plus nets par le même Théophile Gautier
qui ne voit dans le poème de Saint-Amant qu’une création romantique avant
la lettre. Pour terminer, je me permets d’attirer très brièvement l’attention
sur quelques vers consacrés par Saint-Amant à son art poétique à lui.
Dans la première des trois strophes finales le poète se propose « de ne
rien faire que de beau » (vv. 171-72). Le culte du beau sera le point
culminant de la poétique de l’art pour l’art tel que Théophile Gautier
l’exprimera dans son poème programmatique « L’art ». Dès les premiers vers
de ce poème, Gautier constate que « l’œuvre sort plus belle / d’une forme au
travail / rebelle » (vv. 1-3). Ce travail rebelle consiste chez lui en un refus
25 Voir par exemple Gautier qui clôt son analyse de La Solitude par la phrase
laconique « La pièce se termine par quelques strophes d’envoi très ingénieuses. »
(Les Grotesques, op. cit., p. 214).
26 Voir par exemple Wilfried Floeck, Esthétique de la diversité : Pour une histoire du
baroque littéraire en France. Paris-Seattle-Tübingen : Papers on French Seven-
teenth Century Literature, 1989 (Biblio 17, 43), pp. 178-179 : « Dans l’avant-
dernière strophe de La Solitude dans laquelle Saint-Amant rend compte de son
propre procédé poétique, il s’est lui-même réclamé d’une esthétique de l’ima-
gination, de la liberté et de la diversité […] caractéristique du mouvement ba-
roque entre la doctrine néo-platonicienne de l’inspiration et l’exaltation de la force
créatrice de l’imagination de l’homme. »
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de toutes les « contraintes fausses » (v. 5) imposées aux poètes par des
préceptes poétiques. Saint-Amant, lui aussi, se vante de créer « une Poésie
pleine de licence » (XIX, vv. 181-82) et d’avoir compris « [l]’Art d’Apollon
[à savoir la poésie] sans nulle estude » (X, v. 194). C’est justement la vie
solitaire qui lui permet de se libérer de toute influence extérieure et de se
mettre à l’entière disposition de son esprit créateur :
Je ne cherche que les deserts,
Où révant tout seul, je m’amuse
A des discours assez diserts
De mon Genie avec la Muse […]. (XVIII, vv. 175-178)
C’est ainsi que l’état isolé de la solitude devient non seulement la conditio
sine qua non de l’épanouissement de la faculté créatrice du poète, mais
aussi la métaphore de sa licence poétique. Seulement dans la solitude le
poète est enflammé par la fureur qui veille à ce que l’objet poétique « s’offre
à [ses] yeux » (cf. XIX, v. 187). Il va de soi que l’image de la fureur rappelle
ici le furor poeticus de l’Antiquité romaine aussi bien que l’enthousiasme de
la tradition grecque du poète inspiré. Tout en citant cette image du poète
sacré, Saint-Amant est loin de vouloir fonder sa poésie sur l’inspiration
divine. Sa fureur poétique à lui l’incite à faire naître un « fantasque
tableau » (XVIII, v. 173), donc un tableau « capricieux […], qui a des
manières ou des humeurs extraordinaires », comme le Dictionnaire de
Furetière explique le mot de fantasque. Par conséquent, la poétique reven-
diquée par Saint-Amant se veut être maniérée, changeante, irrégulière et
stupéfiante, bref, en termes d’aujourd’hui, baroque ou maniériste. En outre,
Saint-Amant fait reconnaître que le plus haut but de son travail en tant que
poète est d’atteindre la beauté de son œuvre. A cette fin, il n’hésite pas à se
servir de tout le dispositif de l’art et de la nature pour créer une œuvre
extravagante et illuminée par les « beaux rayons de la splendeur » issus de
sa fantaisie. C’est dans cette autonomie esthétique de l’art que réside la
modernité des réflexions métapoétiques de Saint-Amant, réflexions qui
rapprochent l’auteur du dix-septième siècle du mouvement de l’art pour l’art
mis au point par son admirateur Théophile Gautier dans la deuxième moitié
du dix-neuvième siècle.
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Appendice
La solitude à Alcidon
I
O que j’ayme la Solitude !
Que ces lieux sacrez à la Nuit,
Esloignez du monde et du bruit,
Plaisent à mon inquietude !
5 Mon Dieu ! que mes yeux sont contens
De voir ces Bois qui se trouverent
A la nativité du Temps,
Et que tous les Siecles reverent,
Estre encore aussi beaux et vers,
10 Qu’aux premiers jours de l’Univers !
IV
Que je trouve doux le ravage
De ces fiers Torrents vagabonds,
Qui se precipitent par bonds
Dans ce valon vert et sauvage !
35 Puis glissans sous les arbrisseaux
Ainsi que des serpens sur l’herbe,
Se changent en plaisans ruisseaux,
Où quelque Nïade superbe
Regne comme en son lict natal,
40 Dessus un throsne de cristal !
II
Un gay Zephire les caresse
D’un mouvement doux et flatteur ;
Rien que leur extresme hauteur
Ne fait remarquer leur vieillesse :
15 Jadis Pan, et ses Demy-Dieux
Y vindrent chercher du refuge,
Quand Jupiter ouvrit les Cieux
Pour nous envoyer le Deluge,
Et se sauvans sur leurs rameaux,
20 A peine virent-ils les Eaux.
V
Que j’ayme ce Marests paisible !
Il est tout bordé d’aliziers,
D’aulnes, de saules, et d’oziers,
A qui le fer n’est point nuisible !
45 Les Nymphes y cherchans le frais,
S’y viennent fournir de quenoüilles,
De pipeaux, de joncs, et de glais,
Où l’on voit sauter les grenoüilles,
Qui de frayeur s’y vont cacher
50 Si tost qu’on veut s’en approcher.
III
Que sur cette Espine fleurie,
Dont le Printemps est amoureux,
Philomele au chant langoureux,
Entretient bien ma réverie !
25 Que je prens de plaisir à voir
Ces Monts pendans en precipices,
Qui pour les coups du desespoir
Sont aux malheureux si propices,
Quand la cruauté de leur sort
30 Les force à rechercher la mort !
VI
Là, cent mille Oyseaux aquatiques
Vivent, sans craindre en leur repos,
Le Giboyeur fin, et dispos
Avec ses mortelles practiques ;
55 L’un, tout joyeux d’un si beau jour,
S’amuse à becquetter sa plume ;
L’autre allentit le feu d’Amour
Qui dans l’Eau mesme le consume,
Et prennent tous innocemment
60 Leur plaisir en cét Element.
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VII
Jamais l’Esté, ny la froidure
N’ont veu passer dessus cette eau
Nulle charrette, ny batteau
Depuis que l’un et l’autre dure.
65 Jamais Voyageur alteré
N’y fit servir sa main de tasse ;
Jamais Chevreüil deseperé
N’y finit sa vie à la chasse ;
Et jamais le traistre hameçon
70 N’en fit sortir aucun poisson.
XI
Là, se trouvent sur quelques marbres
Des devises du temps passé ;
Icy, l’âge a presque éffacé
Des chiffres taillez sur les arbres.
105 Le plancher du lieu le plus haut
Est tombé jusques dans la cave,
Que la limace, et le crapaut,
Soüillent de venin, et de bave ;
Le lierre y croist au foyer
110 A l’ombrage d’un grand Noyer.
VIII
Que j’ayme à voir la decadence
De ces vieux Chasteaux ruinez,
Contre qui les Ans mutinez
Ont déployé leur insolence !
75 Les Sorciers y font leur Sabat ;
Les Demons follets s’y retirent,
Qui d’un malicieux esbat
Trompent nos sens, et nous martirent ;
Là se nichent en mille troux
80 Les Couleuvres, et les Hyboux.
XII
Là dessous s’estend une voute
Si sombre en un certain endroit,
Que quand Phebus y descendroit,
Je pense qu’il n’y verroit goute.
115 Le Sommeil aux pesans sourcis
Enchanté d’un morne silence,
Y dort, bien loing de tous soucis,
Dans les bras de la Nonchalence,
Laschement couché sur le dos
120 Dessus des gerbes de pavos.
IX
L’Orfraye, avec ses cris funebres,
Mortels augures des Destins,
Fait rire, et dancer les Lutins
Dans ces lieux remplis de tenebres.
85 Sous un chevron de bois maudit
Y branle le squelette horrible
D’un pauvre Amant qui se pendit
Pour une Bergere insensible,
Qui d’un seul regard de pitié
90 Ne daigna voir son amitié.
XIII
Au creux de cette grotte fresche
Où l’Amour se pourroit geler,
Echò ne cesse de brusler
Pour son Amant froid, et revesche ;
125 Je m’y coule sans faire bruit,
Et par la celeste harmonie
D’un doux Lut, aux charmes instruit,
Je flatte sa triste manie,
Faisant repeter mes accords
130 A la voix qui luy sert de corps.
X
Aussi le Ciel Juge équitable,
Qui maintient les Loix en vigueur,
Prononça contre sa rigueur
Une sentence épouventable :
95 Autour de ces vieux ossemens
Son Ombre aux peines condamnée,
Lamente en longs gemissemens
Sa malheureuse destinée,
Ayant, pour croistre son effroy,
100 Tousjours son crime devant soy.
XIV
Tantost, sortant de ces ruïnes,
Je monte au haut de ce Rocher,
Dont le sommet semble chercher
En quel lieu se font les bruïnes :
135 Puis je descends tout à loisir,
Sous une falaize escarpée,
D’où je regarde avec plaisir
L’onde, qui l’a presque sappée
Jusqu’au siege de Palemon,
140 Fait d’esponges, et de limon.
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XV
Que c’est une chose agreable
D’estre sur le bord de la Mer,
Quand elle vient à se calmer
Apres quelque orage effroyable !
145 Et que les chevelus Tritons,
Hauts sur les vagues secoüées,
Frapent les Airs d’estranges tons
Avec leurs trompes enroüées,
Dont l’eclat rend respectueux
150 Les vents les plus impetueux.
XVIII
ALCIDON, pour qui je me vante
De ne rien faire que de beau,
Reçoy ce fantasque tableau
Fait d’une peinture vivante.
175 Je ne cherche que les deserts,
Où révant tout seul, je m’amuse
A des discours assez diserts
De mon Genie avec la Muse :
Mais mon plus aymable entretien
180 C’est le ressouvenir du tien.
XVI
Tantost, l’onde broüillant l’arene,
Murmure et fremit de courroux,
Se roullant dessus les cailloux
Qu’elle apporte, et qu’elle r’entraine.
155 Tantost, elle estale en ses bors,
Que l’ire de Neptune outrage,
Des gens noyez, des Monstres mors,
Des vaisseaux brisez du naufrage,
Des diamans, de l’ambre gris,
160 Et mille autres choses de pris.
XIX
Tu vois dans cette Poësie
Pleine de licence, et d’ardeur,
Les beaux rayons de la splendeur
Qui m’éclaire la fantaisie :
185 Tantost chagrin, tantost joyeux,
Selon que la fureur m’enflame,
Et que l’objet s’offre à mes yeux,
Les propos me naissent en l’ame,
Sans contraindre la liberté
190 Du Demon qui m’a transporté.
XVII
Tantost, la plus claire du monde,
Elle semble un miroir flottant,
Et nous represente à l’instant
Encore d’autres Cieux sous l’onde :
165 Le Soleil s’y fait si bien voir,
Y contemplant son beau visage,
Qu’on est quelque temps à sçavoir
Si c’est luy-mesme, ou son image,
Et d’abord il semble à nos yeux
170 Qu’il s’est laissé tomber des Cieux.
XX
O que j’ayme la Solitude !
C’est l’Element des bons Esprits,
C’est par elle que j’ay compris
L’Art d’Apollon sans nulle estude :
195 Je l’ayme pour l’amour de toy,
Connoissant que ton humeur l’ayme,
Mais quand je pense bien à moy,
Je la hay pour la raison mesme ;
Car elle pourroit me ravir
200 L’heur de te voir, et te servir.
